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Chapitre 1

Rome « à pas lents » : la province d’Afrique et les royaumes indigènes (146-44 av. J.-C.) 

La Libye et l’Afrique
Au IIe s. av. notre ère, l’Afrique du Nord n’est pas une région inconnue des Grecs et des Romains, du moins dans ses zones littorales. Les Grecs donnèrent le nom de Libye à l’espace géographique appelé aujourd’hui Maghreb, qui s’étend du golfe des Syrtes aux colonnes d’Hercule (détroit de Gibraltar). La Libye apparaît dans l’Odyssée (IV, 85 ; XIV, 295) et Hérodote y consacra plusieurs passages de son Enquête (II, 32-33 ; IV, 168-199). Le terme continua à comprendre géographiquement l’Afrique du Nord, tandis que le sens du mot « Libyen » évolua : alors qu’il désignait à l’origine tout indigène de l’espace ainsi défini, il se restreignit pour désigner aux IIIe et IIe s. av. J.-C. les indigènes vivant sous la domination de Carthage. Le terme « nomade », utilisé par Hérodote pour désigner un genre de vie, devint pour les Grecs un nom propre qualifiant un peuple ou un groupe de peuples et créa une confusion sémantique qui dura longtemps avec le terme de Numide, probablement d’origine locale. Les Romains adoptèrent la forme Numidae, sans doute au IIIe s., lorsqu’ils entrèrent en relation avec ces peuples lors des Guerres Puniques. L’origine du mot Africa, qui vient des Afri, tribu située au nord-est de l’actuelle Tunisie, reste obscure1. Il désigne d’abord la province d’Afrique, créée en 146 av. J.-C. après la chute de Carthage. En 46 av. J.-C., César créa une Africa Nova avec une partie de l’ancien royaume de Numidie. Elle eut une existence éphémère et fut rattachée à la précédente avant 32. Cependant, Africa désigne aussi souvent le continent africain, tel qu’il est connu à cette époque, c’est-à-dire fort mal au-delà des franges méridionales de la zone méditerranéenne. Quant au terme « berbère », forgé par les Arabes au VIIe ou VIIIe s. pour désigner les populations jugées non romaines par eux, il dérive du grec et signifie par convention les populations considérées comme indigènes au IIIe s. av. J.-C.
 
Les sources
Les sources dont nous disposons pour cette période sont peu abondantes, l’Afrique ne présentant un intérêt que dans la mesure où elle intervenait dans les enjeux politiques romains. Les mentions littéraires sont rares, hormis les faits de guerre. Les écrits de Tite-Live pour la période ne sont connus que par des abrégés. Salluste fut le seul, avec Appien, à raconter la Guerre de Jugurtha, mais ses indications sont souvent confuses, malgré sa nomination par César en 46 comme premier gouverneur de l’Africa nova. Les autres ouvrages concernent l’époque césarienne : la Guerre civile relate les années 49-48, œuvre sans doute provisoire que César n’eut pas le temps de revoir. L’auteur anonyme du Bellum Africum participa à la campagne de César, fournit des notations précises et pittoresques, mais n’eut guère de recul politique. Les autres historiens, Florus (IIe s.), Orose (Ve s.) se sont inspirés d’auteurs précédents dont les œuvres sont perdues. Il en est de même pour les Grecs, notamment Diodore de Sicile (Ier s. av J.-C.), Appien (IIe s.), Dion Cassius (IIIe s.), qui dépendent, eux aussi, de sources antérieures, parfois différentes de celles des auteurs latins, et le proconsulat d’Afrique de Dion, en 221, ne constitue pas une garantie.
Les géographes et, dans une moindre mesure, les agronomes se révèlent précieux, notamment Pline l’Ancien, mort en 79. Après la destruction de Carthage, l’œuvre de l’agronome carthaginois Magon fut traduite, et Varron, Pline, Columelle la connaissaient, comme Cicéron. Strabon donne une description précieuse pour la côte2, tandis que Pomponius Mela s’avère nettement moins utile. Enfin il faut souligner que, s’agissant du merveilleux, l’Afrique est un réservoir inépuisable et les légendes sont tenaces, même si les auteurs affectent de ne pas en être dupes. Parmi les Vies de Plutarque, celles de Caius Gracchus, Marius, Sertorius, Caton d’Utique et César évoquent quelques épisodes africains.
L’épigraphie est peu abondante pour cette période : seuls subsistent des extraits de la loi agraire de 111 av. J.-C. (C, I2 585), des bornes et quelques textes municipaux ; l’onomastique a donné lieu à d’importants travaux3 et la titulature des cités fournit quelques indications pour l’époque césarienne4. Bien que les résultats restent limités en raison du manque d’inscriptions, cette méthode régressive apporte d’utiles informations. Les inscriptions libyques, dont la traduction et la translittération demeurent encore une question mal résolue, apportent quelque éclairage sur la société indigène et punique. Toutefois, il faut tenir compte de la disproportion des informations entre les Romains d’origine au sens large et les populations indigènes. Les Libyens/ Africains s’inscrivaient dans le cadre d’une société de l’oralité et leur expression écrite passa essentiellement par le biais d’une autre langue, le punique, le latin ou, rarement, le grec. Les Puniques, vaincus, ne se manifestèrent, sans doute, qu’assez peu, mais tous ne disparurent pas en 146, leurs descendants furent bien présents, comme le prouvent les nombreuses stèles retrouvées. Les progrès récents sont surtout venus de l’archéologie : les nombreux programmes de recherches sur l’occupation du sol permettent, depuis une vingtaine d’années, de mieux appréhender les diverses étapes de l’occupation des sols et des sites urbains ou proto-urbains5.
La province d’Afrique 

Printemps 146 av. J.-C. : l’incendie, allumé sur l’ordre du proconsul Scipion Émilien, détruit Carthage, et ses habitants, ceux du moins qui n’avaient pas réussi – ou voulu – quitter la ville, disparurent dans les flammes ou furent réduits en esclavage ; le sol de la cité fut déclaré maudit. Quels qu’aient pu être les motifs des Romains, crainte réelle devant la renaissance d’une puissance carthaginoise, appétits économiques d’une partie de l’aristocratie liée au commerce maritime, ils avaient fait disparaître volontairement la seule ville qui pouvait leur faire obstacle dans l’Occident méditerranéen. Le Sénat annexa l’ancien territoire de Carthage, qui devint la province d’Afrique. À l’ouest, le royaume numide, fidèle allié de Rome depuis la fin du IIIe s., gouverné depuis 148 par Micipsa et ses frères, fils de Massinissa, ne fut pas touché, pas plus que la lointaine Maurétanie, alors fort mal connue.
Toutefois, la nouvelle province n’intéressa guère les Romains, et l’historien Mommsen a pu écrire que « Rome se contenta de garder le cadavre ». Plusieurs raisons peuvent expliquer ce manque d’intérêt relatif. Carthage était une ville et un empire maritime, ce que n’était pas vraiment Rome malgré ses interventions de plus en plus lointaines. Les regards des Romains se tournaient en priorité vers l’Orient, la Grèce et la Macédoine, et l’annexion progressive des provinces d’Asie mineure. L’Africa l’intéressait surtout pour des raisons économiques et sociales : terre à blé, elle fut de plus en plus sollicitée pour l’approvisionnement de la capitale (l’annone) et servir de réservoir à des colons en mal de terres, Romains, Italiens devenus Romains de fraîche date, qui, devant abandonner leurs terres, en cherchaient d’autres à cultiver, vétérans qu’il fallait récompenser au moment de leur démobilisation. L’aristocratie romaine se constitua de vastes propriétés, tandis que des negotiatores italiens s’intéressèrent de près au commerce du grain. Toutefois, les anciens habitants, négligés par les sources littéraires, demeurèrent en place, cultivèrent les terres, édifièrent des tombeaux, et des recherches récentes ont permis de leur redonner une place. Ainsi, se mirent en place des situations dont on retrouve les traces ou les conséquences bien présentes un ou deux siècles plus tard ; des expériences furent tentées, qui évoluèrent et servirent de références à des décisions fondamentales pour le devenir de la région, ou bien furent abandonnées pour être remplacées par d’autres.
L’organisation de la province 

« Le Sénat envoya les dix plus nobles de ses membres pour organiser l’Afrique de concert avec Scipion, au mieux des intérêts de Rome. En ce qui concerne Carthage, ceux-ci décidèrent que tout ce qui en subsistait encore serait détruit de fond en comble par Scipion, et ils interdirent à quiconque de s’y établir, maudissant particulièrement Byrsa pour le cas où quelqu’un voudrait s’établir à cet endroit ou dans le quartier appelé Mégara ; cependant, ils n’interdirent pas d’en fouler le sol. Quant aux cités qui avaient obstinément combattu aux côtés de l’ennemi, il fut décidé qu’elles seraient toutes détruites. Et à chacune de celles qui avaient soutenu Rome, ils accordèrent une portion du territoire conquis et, en priorité, ils donnèrent à Utique les terres s’étendant jusqu’à Carthage même, et de l’autre côté, jusqu’à Hippo <Diarrhytos>. Les autres furent assujettis par eux à un impôt frappant la terre et les personnes, qu’hommes et femmes devaient pareillement acquitter. Et ils décidèrent de leur envoyer de Rome chaque année un gouverneur. Ces mesures édictées, la commission reprit la mer pour Rome, cependant que Scipion exécutait les dispositions prises et organisait des sacrifices et des jeux pour célébrer la victoire ».
(Appien, Libyca, CXXXV, 639-642, trad. P. Goukowsky)


La province correspondait à peu près à l’ancien territoire de Carthage tel qu’il avait été défini par le traité de 201, qui avait mis fin à la seconde guerre punique, amputé au sud, de la région des Emporia, dont le roi numide Massinissa s’était emparée en 162 et à l’ouest, de la vallée supérieure du Bagrada (Medjerda), dont il s’empara vers 152. S’étendant sur environ 25 000 km2, soit le nord-est de l’actuelle Tunisie, elle était séparée du royaume numide par la Fossa regia, fossé que fit tracer Scipion, et dont le tracé septentrional et central est connu avec une relative précision, notamment grâce à des bornes de réfection datant du règne de Vespasien (C, 23084, 25860 (14882), 25967)6. Partant de l’embouchure de la Tusca (oued el-Kebir) de Khroumirie, près de Thabraka, la Fossa courait vers le sud-est puis vers l’est, laissant Thugga en dehors de la province, jusqu’à la hauteur du djebel Zaghouan, puis s’infléchissait vers le sud pour rejoindre la côte au sud de Thenae (Hr Thina), à une latitude mal déterminée. Ainsi délimitée, la province englobait la basse vallée du Bagrada, du Siliana, de l’oued Miliane, la péninsule du cap Bon et le Byzacium7. Cette organisation laissait subsister le territoire de sept cités dites libres, qui obtinrent ce privilège au fait d’avoir dissocié leur destin de celui de Carthage lors de la troisième guerre punique : il s’agit de Theudalis, Utique, capitale de la nouvelle province, qui reçut des terres s’étendant jusqu’à Carthage, Hadrumète (Sousse), Thapsus (Ras Dimass), Acholla (Hir Botria) Lepti minus (Lemta) et Uzalis. Cette autonomie toute relative, puisque les cités ne la devaient qu’au bon vouloir de Rome, leur permit de garder leurs institutions municipales, d’émettre un monnayage et les dégagea de toute obligation fiscale. Plusieurs cités furent partiellement ou totalement détruites pour avoir pris le parti de Carthage, parmi lesquelles, selon Strabon Néphéris, Neapolis (Nabeul), Tunis et Hermaea, Aspis-Clupea (Kelibia) (XVII, 3, 16). La destruction fut sans doute épargnée à Hippo Diarrhytos (Bizerte).
Le gouverneur 

Le gouvernement de la province fut exercé par un magistrat ou un ancien magistrat, préteur ou ancien préteur, parfois même consul. Le titre de proconsul devint la règle à partir de Sylla. Ces magistrats résidaient dans la nouvelle capitale, Utique, qui revendiquait une origine fort ancienne, antérieure à celle de Carthage. Dotés de l’imperium, pouvoir de commandement civil et militaire, leur principale activité en période de paix, consistait surtout à contrôler et exercer la justice. Ils veillaient à la bonne marche de la justice dans les instances locales, se prononçaient dans les causes qui opposaient les citoyens romains de la province entre eux et dans celles qui opposaient citoyens et indigènes. Ils devaient publier un édit à leur arrivée dans la province, qui précisait leurs intentions concernant les procédures qu’ils comptaient appliquer. S’ils reprenaient la plupart du temps celui de leur prédécesseur, ils pouvaient aussi le modifier. Théoriquement nommés pour un an, ils restèrent souvent en poste plus longtemps pour remédier aux inconvénients suscités par une rotation trop rapide et, au Ier s., la durée moyenne d’un gouvernement dans une province s’établit à trois ans8. À Rome, les habiletés de procédure, l’intervention du Sénat ou celle du peuple jouèrent un rôle dans les élections ; elles s’opposèrent parfois pour raccourcir, prolonger le mandat d’un gouverneur ou imposer une personnalité : ainsi Marius fut-il élu sous la pression des Populares en 107 pour mener la guerre contre Jugurtha.
Les gouverneurs étaient assistés de légats de rang sénatorial, choisis par eux, et de questeurs, qui s’occupaient des questions financières. On ignore comment ces derniers étaient nommés : ils étaient, en principe, désignés par tirage au sort, mais la fréquence avec laquelle on constate l’existence de liens familiaux ou clientélaires entre eux et les gouverneurs interdit de penser que ce soit le fruit du hasard. Cette pratique, bien attestée sous l’Empire, permettait à des jeunes gens de l’aristocratie de faire leurs débuts en politique sous la houlette de magistrats expérimentés, parents ou amis. À côté de ces fonctions, les postes subalternes étaient occupées par un personnel d’amis, d’affranchis, d’esclaves, scribes, apparitores, dont on ignore les modalités exactes de recrutement. Cherchant à se rembourser sur le dos des administrés des frais occasionnés par la campagne électorale ou, tout simplement, à s’enrichir, certains gouverneurs exploitèrent leur situation pour commettre des exactions et, la loi permettant aux provinciaux de porter une accusation devant le Sénat, certains furent accusés. Ainsi L. Sergius Catilina, eut à répondre d’une accusation de concussion après son gouvernement de l’Africa nova (Salluste, Cat., 19,3), ce qui l’obligea à différer sa candidature au consulat.

L’organisation administrative 

Le territoire de la province devint la propriété du peuple romain (ager publicus populi Romani) et Rome en disposa au gré de ses intérêts. Concrètement, on s’accorde à penser que les indigènes furent largement laissés sur les terres qu’ils cultivaient avant et, d’après Appien, les anciens propriétaires se virent reconnaître un droit d’usage (possessio), moyennant le paiement d’un tribut foncier annuel (stipendium)9, auquel se serait ajouté un impôt de capitation. Une partie de l’ager publicus fut distribuée à des colons contre le paiement d’un vectigal, impôt qui reconnaissait la propriété éminente du peuple romain. Seules restaient en dehors de ce schéma les sept cités libres, presque toutes côtières.
Nous connaissons fort mal la fiscalité imposée à l’Afrique après la conquête, le système de perception des impôts, qui étaient en grande partie acquittés sous forme de blé, ainsi que les compagnies de publicains qui opéraient dans cette province, mais un passage des Verrines dit qu’une taxe fixe a été imposée à la plupart des cités puniques (Cicéron, Verr, II, 3, 6). Il est probable que la perception en était assurée par un système d’adjudication faite à Rome par les censeurs (locatio censoria).
Dans l’ancien territoire de Carthage subsistèrent des pagi, unités territoriales groupant plusieurs cités, qu’il ne faut pas confondre avec les pagi créés ultérieurement au début de l’empire dans le cadre d’une cité. Il paraît vraisemblable que ces pagi aient correspondu à d’anciens districts administratifs dépendant de l’ancienne cité punique, que les Romains conservèrent par commodité pour la perception des impôts10. Les cités, du moins certaines d’entre elles, gardèrent des institutions autonomes héritées de l’époque punique, parfois réinterprétées localement, avec des magistratures détenues par un sufète, un rab, des muhazim, un « chef des cinquante » ou des « cent »11.
Le territoire jouissait d’une réputation de fertilité, justifiée par l’absence de famine attestée pour Carthage hors période de guerre, les livraisons auxquelles elle avait été astreinte ou qu’elle avait fournies volontairement et la réputation du Traité d’agriculture de Magon. Les Romains procédèrent rapidement à des opérations de centuriation, soit dès l’annexion, soit lors de la tentative gracchienne. L’analyse des photographies aériennes, en cours de renouvellement par les informations fournies par les satellites, et les traces archéologiques montrent qu’une grande partie de la province fut centuriée12.

La tentative de C. Gracchus 

L’approvisionnement en blé africain, dont dépendaient en partie les Romains, et le problème agraire en Italie amenèrent la première tentative de colonisation transmarine avec C. Sempronius Gracchus : le territoire de Carthage devint, en 123-122, l’objet d’un conflit dans la lutte qui opposait, à Rome, les tenants de l’ancien ordre aristocratique, les Optimates, à ceux qui furent qualifiés (péjorativement) de Populares. Le tribun de la plèbe C. Sempronius Gracchus, petit-fils de Scipion l’Africain et beau-frère de Scipion Émilien, tenta de poursuivre, avec plus d’ampleur, la politique de son frère aîné, Tiberius, assassiné en 133, qui désirait reconstituer une assise démographique et sociale de citoyens-paysans-soldats, et pour cela avait fait voter une loi (lex Sempronia) prévoyant la redistribution d’une partie de l’ager publicus italien à la plèbe romaine. L’échec de Tiberius servit de leçon à Caius, qui conçut un programme de réformes plus ample. Il fit voter ou proposa, notamment, la réforme de la composition des jurys chargés des affaires de concussion, une loi frumentaire établissant un prix maximum pour le blé, une loi fiscale créant la ferme d’Asie, une loi militaire précisant les conditions d’enrôlement13. Une de ces lois prévoyait la fondation de nouvelles colonies, destinées à offrir des terres cultivables à plusieurs dizaines de milliers de citoyens romains. Il semble que les cités retenues au départ aient été situées en Italie, mais un autre tribun, C. Rubrius, dont on ne sait s’il était inspiré par Caius ou par ses adversaires dans une surenchère démagogique14, proposa d’en fonder une à Carthage (Tite-Live, Per., 60, 1, 8 ; Plutarque, CG, 31 ; Appien, BC, I, 23). L’idée se justifiait par la réputation de fertilité de la région, et parce qu’une invasion de sauterelles avait dévasté la région en 125-124, provoquant la destruction des récoltes, une épizootie et une forte mortalité (Tite-Live, Per., 60, 1, 4 ; Orose, V, 11, 2-5), laissant des terres inoccupées. Nommé triumvir chargé de la déduction, Caius partit pour l’Afrique, où il régla et organisa la nouvelle colonie, Colonia Carthago, en 70 jours (Plutarque, CG, 32). Six mille colons, dotés de lots de 200 jugères (50 ha environ), devaient rejoindre la nouvelle colonie, ce qui aurait permis de constituer une catégorie de paysans aisés et correspondait à une superficie totale lotie d’environ 3 000 km2.
Toutefois les Optimates menèrent une campagne de dénigrement, s’appuyant sur la malédiction qui frappait le sol de Carthage. On rapporta de nombreux présages défavorables, les loups notamment auraient « dispersé et mélangé complètement les pierres de la tranchée de fondation » (Ap., Lib., 136, 644). Malgré l’absurdité de ces propos, l’hostilité du Sénat aboutit à l’échec du projet. À Rome, la popularité de Caius déclina et il fut assassiné en 121. La même année, une loi proposée par le tribun M. Minucius Rufus abolit la colonie, mais les colons déjà installés ne furent pas rappelés. Il est possible d’ailleurs que l’idée de s’installer en Afrique n’ait pas provoqué non plus l’enthousiasme de la population romaine et il n’est pas sûr que les 6 000 colons prévus aient effectivement rejoint le sol africain.
Par une série de lois prises en une quinzaine d’années, le Sénat détruisit l’œuvre de Caius. Parmi elles figure une loi agraire de 111 av. J.-C., connue par une inscription italienne (C, I2, 585), qui est considérée par beaucoup comme la loi Thoria. Son état fragmentaire ne permet pas d’en comprendre la signification exacte, qui est, de ce fait, fort discutée. La seule certitude est qu’elle traitait de la question du vectigal, mais, pour certains, elle le supprimait, pour d’autres, elle le modifiait15. La loi de 111 envisage formellement la possibilité future de déroger à la locatio censoria. Au terme du processus, ce qui subsistait de l’ager publicus était, pour la plus grande partie, déclaré privé et le vectigal était supprimé. Ceci régla la question des terres, au profit de tous disent certains, de l’aristocratie selon d’autres. Pour l’Afrique, il est possible que cette mesure doive être mise en relation avec la guerre contre Jugurtha, qui venait de commencer et affectait une partie de la province et la Numidie. Il est certain que l’appropriation des terres publiques servit davantage aux grands propriétaires qui purent acheter de vastes domaines, comme on le constate à la période suivante. On a supposé d’autre part que les paysans démunis auraient grossi les rangs de la plèbe d’Utique et seraient en partie responsables des troubles ultérieurs.



Rome et les royaumes indigènes 

Les peuples de l’Afrique du Nord 

À partir de la fin du IIIe s., au moment où ces peuples émergent dans les sources écrites, les auteurs distinguent traditionnellement trois grands ensembles, les Numides, les Maures et les Gétules (Sal., Jug., 17-18)16. Les Numides occupaient l’espace compris approximativement entre la Tusca et la région centrale de l’Algérie actuelle, les Maures, la partie occidentale de l’Algérie et le nord du Maroc, les Gétules étant situés plus au sud.
La défaite de Carthage à la suite de la seconde Guerre Punique, matérialisée par le traité de 201 av. J.-C., avait entraîné l’accroissement du royaume massyle, dirigé par Massinissa entre 203 et 148. Le roi numide avait choisi à temps le camp du futur vainqueur et joua parfaitement son rôle auprès de Scipion en s’en tenant à une stricte fidélité, ce qui lui valut d’annexer le royaume massaessyle, situé plus à l’ouest, entre l’Ampsaga (oued el Kébir) et la Mulucha (Moulouya), et gouverné par son ennemi et rival, Syphax. La documentation permet de suivre à peu près l’évolution historique de la province d’Afrique et de la partie orientale du ou des royaume(s) de Numidie ; par contre, l’évolution politique de la partie occidentale de la Numidie – souvent intégrée dans le (ou un) royaume maurétanien – et de la Maurétanie reste plus obscure. Les frontières, les divisions politiques présentent un caractère fluctuant et varient sensiblement selon les époques. Traditionnellement toutefois, l’Ampsaga, le « célèbre fleuve de Cirta » (fluvius Cirtensis famosus) selon Victor de Vita (II, 5), fut considéré comme une frontière fixe, séparant la Numidie des Maurétanies17.
De ces trois peuples, celui des Gétules, « le plus grand des peuples libyques » selon Strabon (XVII, 3, 2), reste largement inconnu jusqu’à la fin du IIe s. av. J.-C.18. Pasteurs nomades ou semi-nomades, ils entraient peu en contact avec les cités, à tel point qu’on a tendance à penser aujourd’hui que le terme de Gétule désignait les peuples libyens nomades, un genre de vie plus qu’une véritable ethnie. Ils étaient divisés en deux grands groupes, les Gétules occidentaux et ceux de la partie orientale. Le long de l’Atlantique, Pline l’Ancien insiste sur la puissance de deux tribus les Baniurae et les Autololes (V, 5 et 9), qui occupaient un vaste territoire. Le souvenir des seconds dura jusqu’à une époque tardive chez les historiens et géographes (Claudien, Cons. Stil., I ; V. 356 ; Sid. Ap., Carmen, V, V. 336). Les premiers contacts dont les sources font état datent des rois massyles, Massinissa et Micipsa et, à la fin du IIe s., Jugurtha et Marius firent appel à eux dans le conflit qui les opposa. Néanmoins, la Gétulie n’entra dans l’orbite de Rome que difficilement et les armées romaines durent lutter contre eux plusieurs fois encore au début de l’Empire.
Le royaume de Maurétanie n’eut que peu de liens avec Rome jusqu’à la fin du IIe s. Tite-Live rapporte que, vers 206-205, un roi nommé Baga aida Massinissa, menacé par son rival Syphax, à traverser sain et sauf ses terres (XXVIII, 30). Après cet intermède, le silence se fit de nouveau dans les textes jusqu’à la guerre contre Jugurtha. Les souverains se sont tenus à l’écart des Romains, soit par l’effet d’une politique délibérée, soit parce que les relations économiques de la Maurétanie étaient tournées essentiellement vers le sud de l’Espagne, en particulier la Bétique, comme le montrent les découvertes archéologiques. Toutefois, La diffusion de la céramique campanienne A et C, trouvée dans diverses cités, telle Tipasa, surtout après les a. 150-140 av. J.-C., révèle l’existence d’échanges, en modeste quantité, avec l’Italie. D’autres signes prouvent l’existence de relations avec l’extérieur dès la fin du IIIe s., ainsi le rôle et la prospérité de Siga (Takembrit), l’ancienne capitale de Syphax et quelques beaux monuments, comme le mausolée de Beni Rhénane, destiné probablement à des membres de la famille royale19. Quant au sufétat, magistrature d’inspiration punique, il se retrouve jusqu’en Maurétanie occidentale, à Volubilis20.

Une civilisation libyque 

Les Numides, agriculteurs sédentaires depuis plusieurs siècles, contrairement à l’affirmation de Polybe qui affirmait que Massinissa avait introduit l’agriculture chez ses sujets, développèrent des traits culturels distincts de ceux des Puniques, en marge ou à côté des influences que les cités puniques, Carthage ou les cités côtières, exercèrent. G. Camps a noté l’existence d’un instrument aratoire distinct, l’araire-sep, utilisé jusqu’à nos jours par une partie des populations indigènes21. Toutefois ce qui les distinguait avant tout des Puniques était la langue.
Le libyque 

On qualifie de libyque la langue et l’écriture des nombreuses inscriptions antiques découverte dans l’Afrique du Nord. Les inscriptions de Thugga sont les plus connues parce qu’elles présentent un caractère officiel et comportent des bilingues (libyque et punique), mais elles restent isolées, le punique étant généralement la langue officielle des souverains numides. Le déchiffrement et l’interprétation de ces textes posent problème : l’orientation des lignes est libre, de bas en haut ou, le plus souvent, de droite à gauche, les mots ne sont pas séparés. Les spécialistes distinguent deux alphabets, l’un dit « oriental », qui recouvre l’Africa jusqu’au bassin du Rummel et coïncide avec le royaume massyle, l’autre « occidental », jusqu’à l’Atlantique, sans que cette division soit absolue22. Quelques lettres ont une valeur stable, tandis que d’autres n’apparaissent que dans l’un des deux alphabets. Les essais d’interprétation ont porté principalement sur les textes trouvés dans la cité de Thugga, notamment à partir de deux inscriptions bilingues (RIL, 1 et 2), l’une destinée à un mausolée, l’autre à un monument dédié à Massinissa, et ils permettent d’arriver à quelques certitudes. Géographiquement, l’énorme majorité des textes se trouve sur le territoire massyle, future Numidie proconsulaire et Cirtéenne, et diminue vers l’ouest. Leur datation nous échappe largement, sauf pour quelques-unes, en particulier celles qui mentionnent le roi Micipsa. Jusqu’au Ier s., l’énorme majorité de la population parlait cette langue, qui se maintint jusqu’au Ve s. Un des éléments du dossier est l’existence d’un groupe remarquable de stèles, d’un style original trouvées en Grande Kabylie (Abizar), qu’on peut dater du IIe– Ier s.23. La plus emblématique représente un cavalier portant une barbiche triangulaire, armé d’un bouclier rond, de javelots, d’une sorte de sceptre (cf. figure p. 516). Sur certaines de ces stèles, un groupe de trois lettres bien identifiées, GLD, signale un titre, une fonction dirigeante et peut être traduit par « chef »24.

Une architecture royale 

Si nous ne savons rien des résidences royales évoquées par la littérature à Siga, Cirta, Bulla Regia, Zama Regia ou Thala, divers monuments, dont certains considérables, suggèrent une volonté d’affirmer la grandeur du royaume et le prestige dynastique.
Une première tradition, s’inspirant des bazinas locales (tombeaux de forme circulaire)25, mais déclinant des éléments d’origine grecque26, est illustrée par deux monuments imposants, celui que la tradition nomme « tombeau de la Chrétienne », près de Tipasa, dans lequel on voit le « tombeau royal de Maurétanie » (Pomp. Mela, Chor., I, 3), et le Médracen, en bordure de l’Aurès, situé en dehors des villes royales septentrionales, daté du IIIe s. ou du IIe s.27. Le mausolée royal, qui conjugua la même forme un peu différemment, a été construit au Ier s., peut-être par Mastenosus (ou Sosus, 81 ?-49) ou par Bocchus II (49-33)28. Leur forme, similaire, comporte une base cylindrique surmontée de gradins ; le diamètre du Médracen fait 59 m, celui du mausolée royal, 64 m. Leur pourtour est décoré de fausses portes, encadrées de colonnes doriques surmontées d’une architrave lisse et d’une corniche à gorge égyptienne pour le Médracen, ioniques avec un entablement simple pour le tombeau de Maurétanie. On pénètre à l’intérieur par une entrée dissimulée et des fausses portes furent destinées à tromper, sans succès, les visiteurs indélicats ; divers couloirs mènent à la chambre funéraire. L’hypothèse qui unit le mieux les arguments historiques et architecturaux est que le Médracen fut le mausolée de la dynastie massyle, au plus tard au début du IIe s. av. J.-C., témoignant de la faculté d’organiser un vaste chantier dès cette époque. Ce type de construction disparut pendant la période romaine, mais ressurgit avec de vastes tombeaux quadrangulaires construits aux Ve-VIe s. par des chefs Maures christianisés.
Une seconde forme de mausolées, plus répandue, se définit par un plan quadrangulaire, avec un ou plusieurs étages et un couronnement pyramidal, conception architecturale qui vient probablement des Phéniciens, sans négliger un possible cheminement par la Tripolitaine29. Parmi les mieux connus, la Souma du Khroub se dresse à 20 km au sud de Cirta (cf. figure p. 516). La datation stylistique, les ossements retrouvés (ceux d’un homme âgé d’environ 60 ans et ceux d’un autre de 20 ans), les éléments de cuirasse, les javelots, des fragments d’amphores rhodiennes et italiques datant des années 130-110, suggèrent que le tombeau a probablement abrité les corps de Micipsa et de son fils Hiempsal, assassiné par Jugurtha en 116. Des tombeaux similaires furent édifiés dans toute d’Afrique du Nord, notamment à Thugga, Siga ou Sabratha.
Deux monuments occupent une place singulière dans l’architecture royale numide, l’un est situé à Simitthus (Chemtou), où étaient exploitées des carrières de marbre appartenant au roi de Numidie, l’autre, le Kbor Klib, s’élevait près de Zama, en Tunisie centrale30. On pense qu’ils furent édifiés par Micipsa pour honorer des princes de la famille. Celui de Chemtou situé sur le sommet de la montagne de marbre31, était visible de toute la plaine. En pierre de taille, divisé en 3 blocs par 2 portes et probablement 2 cages d’escalier, le Kbor Klib l’emporte sur celui de Chemtou par sa grandeur (45,39 x 8,90 m contre 12 x 5,50 m). Le Maghreb n’offre pas d’autres constructions comparables et ces monuments restent les seuls exemples d’une architecture originale, qui ne fut pas imitée par la suite.
Les formes, la grandeur, les décors – comme les textes – prouvent que les rois numides nouèrent dès la fin du IIIe s. des relations étroites avec le monde hellénistique oriental. Ils furent suivis par les rois maurétaniens au siècle suivant. Sans doute voulurent-ils prendre place dans le concert des souverains hellénistiques, mais ils conjuguèrent cette influence avec des traditions locales et l’influence punique pour aboutir à des formes originales. Politiquement toutefois, l’expansion du pouvoir romain les orienta vers une autre direction.
Par ailleurs, de nombreux dolmens, des allées funéraires parsèment l’Afrique du Nord, dont la population pratiquait l’inhumation, au contraire des Puniques qui incinéraient leurs défunts. Restent deux catégories de tombes, les haouanet, creusés dans la roche, à flanc de collines ou de buttes, parfois ornés de décorations géométriques, très rarement de peintures figurées ; ils sont nombreux dans une grande partie de l’Afrique du nord-est, et doivent sans doute être mis en relation avec les peuples indigènes, sans exclure des influences puniques ou des liens avec la Sicile, malgré la solution de continuité. Au pied de bon nombre de ces haouanet, comme au sein de nécropoles puniques, se trouvent fréquemment des tombes à auges. Creusées dans le rocher, présentes depuis le VIe av. J.-C. jusqu’au Ve ap. J.-C., elles sont attestées dans l’ensemble de l’Afrique du Nord32.


La Numidie de Micipsa (148-118) 

Massinissa offrit le modèle de ce que recherchait Rome dans ses relations avec les rois dont les terres bordaient l’empire : devenu l’allié et l’ami de Scipion l’Africain, il resta indéfectiblement lié à l’alliance romaine et à la famille des Cornelii Scipiones durant les cinquante-cinq années de son règne (203-148), faisant parvenir du blé aux armées romaines engagées dans la troisième guerre de Macédoine. Sentant sa fin venir au moment où s’engageait la troisième guerre punique, il fit mander Scipion Émilien, petit-fils adoptif de l’Africain, afin de régler avec lui sa succession (Polybe, XXXVI, 16 ; Tite-Live, Per., 50, 7 ; Cicéron, Rep. VI, 9 ; Val. Max., V, ext. 4). Il laissa pour lui succéder ses trois fils légitimes, Micipsa l’aîné, Mastanabal et Gulussa. La mort de ses deux frères vers 140 réunifia le royaume au profit de Micipsa, qui régna jusqu’en 118 et resta, lui aussi, fidèle à l’alliance romaine, proposant lors de la questure de C. Gracchus en Sardaigne du blé aux Romains par égard pour le petit-fils de Scipion (Plut., CG). La Numidie connut alors une période de paix et de prospérité et la capitale Cirta, devint une ville cosmopolite où les Numides cohabitaient avec les Puniques, tandis que Grecs et Italiens s’installaient, appelés par le roi ou désireux de commercer33.
Le royaume fut très influencé par la civilisation punique. La langue officielle était le punique, comme le prouvent les légendes monétaires royales, celles des cités autonomes et les inscriptions ; de nombreuses cités étaient dotées d’institutions inspirées de celles qui existaient auparavant à Carthage, avec des magistrats supérieurs appelés sufètes. Les stèles du sanctuaire d’El Hofra près de Cirta attestent l’existence, dans cette capitale indigène, d’une communauté punique importante34, qui se sentait à l’aise dans la mesure où les liens étroits avaient uni et continuèrent d’unir les souverains, les notables et une partie de la population numides à la civilisation punique35. À Thugga, où Micipsa fit élever un monument en l’honneur de Massinissa, une inscription permet d’affirmer l’existence d’une aristocratie locale et d’identifier une famille indigène sur trois générations (RIL, 2)36.
Des Grecs s’installèrent aussi à Cirta, qui vécurent à la cour du roi, s’adonnèrent avec lui à la philosophie (Diod., 34-35, 35 ; Strabon, 17, 3) et propagèrent la pensée hellénistique37. Dès Massinissa, les souverains numides avaient tissé des liens avec les monarchies hellénistiques38. Le roi avait envoyé ses fils en Orient au moment de la troisième guerre de Macédoine : le prince Misagenès conduisait le contingent numide qui combattait aux côtés des Romains, son frère Mastanabal fut vainqueur aux Grandes Panathénées en 170-169 ou 166-16539. La période vit aussi arriver de nombreux Italiens qui tissèrent des liens économiques entre l’Italie, surtout la Campanie, et le royaume, ce que confirment les céramiques importées et la présence d’hommes d’affaires italiens en 112. Ainsi la Numidie s’inséra dans le concert des États méditerranéens, marquée par l’essor de nombreuses cités et d’une économie prospère surtout dans les cités côtières, mais qui pénétra jusque dans les régions intérieures.

La guerre contre Jugurtha 

Ce conflit qui opposa Rome au roi numide est bien connu grâce à l’ouvrage de Salluste, La guerre de Jugurtha40, et, dans une moindre mesure, aux Numidica d’Appien.
Le déclenchement 

Micipsa mourut en 118, laissant le royaume en indivis à trois successeurs, ses deux fils, Adherbal et Hiempsal, et un neveu, Jugurtha, fils de Mastanabal, qu’il avait adopté peut-être à la demande de Scipion Émilien. Celui-ci avait été séduit par les compétences manifestées par le jeune homme au cours du siège de Numance, en Espagne, où Micipsa, allié de Rome, l’avait envoyé, peut-être non sans l’arrière-pensée que cela pouvait le débarrasser de cet encombrant neveu (Sal., Jug., VII). Populaire, Jugurtha ne devait pas tarder à revendiquer le royaume pour lui seul. Dès 116, il fit tuer Hiempsal et chassa Adherbal qui se réfugia à Rome où il fit appel à l’arbitrage du Sénat, pendant que Jugurtha soudoyait une partie des sénateurs. La commission constituée pour statuer sur le sort du royaume lui attribua la partie occidentale, tandis qu’Adherbal gardait la partie orientale, avec Cirta. La guerre commença lorsque, après avoir repris les hostilités en 113 et assiégé Cirta pendant plusieurs mois, Jugurtha, non content d’assassiner son cousin et rival, laissa ou fit massacrer, lors de la reddition de la ville, les negotiatores italiens qui y étaient installés (Sal., Jug., 26). Malgré cet acte qui mettait directement Rome en cause, le Sénat, dominé par les Optimates, pensait que, somme toute, l’affaire était interne au royaume de Numidie et craignait une guerre longue et peu utile. Au contraire, les Populares considéraient que la Numidie entrait dans l’orbite des Romains depuis le rétablissement de Massinissa comme roi en 203 par Scipion l’Africain et surtout depuis 148-146, avec le règlement de sa succession par Scipion Émilien, et ils poussèrent à la guerre.
Finalement, le Sénat déclara la guerre sous la pression d’un tribun de la plèbe, acquis au parti des Populares, C. Memmius.
« Quand ces faits furent connus à Rome, et que l’affaire fut mise en discussion devant le Sénat, toujours les mêmes créatures du roi, à force d’entraver les débats et de traîner les choses en longueur soit par le jeu de leur influence, parfois par leurs chicanes, essayaient d’atténuer l’horreur du forfait. Et si C. Memmius, tribun de la plèbe désigné, homme énergique et ennemi déclaré des privilèges de la noblesse, n’eût instruit le peuple Romain que cette cabale était montée par quelques hommes d’influence afin d’assurer à Jugurtha le pardon de son crime, il n’est pas douteux qu’à force de prolonger les délibérations l’indignation eût fini par s’évanouir : tant le crédit et l’argent du roi avaient de pouvoir. »
(Sal luste, La guerre de Jugurtha, XXVII)


La guerre commença donc en 111, sous la direction de C. Calpurnius Bestia, favorable aux Optimates. Après quelques succès, il négocia avec Jugurtha une paix qui fut jugée scandaleuse par les Populares. Sous leur pression, le Sénat convoqua le roi qui vint à Rome pour s’expliquer sur les accusations de corruption qui étaient portées contre lui, mais il fut empêché de parler par le veto d’un tribun acquis aux Optimates. Il fit assassiner un autre cousin, Massiva, qui pouvait prétendre à la succession du royaume et dut quitter Rome rapidement. La guerre reprit avec le nouveau consul de 110, Sp. Postumius Albinus, qui ne possédait guère de compétences militaires ou joua de malchance et dut passer sous le joug. Cette humiliation entraîna l’élection d’un aristocrate compétent et intègre, Metellus, accompagné d’un légat ancien préteur C. Marius, un « homme nouveau », ancien client des Metelli.

C. Marius 

Marius a probablement vu dans cette campagne un moyen de parvenir au consulat alors qu’il semblait y avoir renoncé puisque sa préture datait de 115. Il commanda dans les premiers mois de la campagne une partie de l’armée et décida de se présenter aux élections consulaires pour 107. Dans un contexte de corruption de l’aristocratie romaine, retardant la solution du conflit africain, il se réclama des Populares. Il fit campagne auprès des soldats et des commerçants italiens présents à Utique, puis partit pour Rome douze jours seulement avant les élections. Peut-être d’ailleurs y avait-il été envoyé pour une mission par Metellus, comme semblerait l’indiquer une lettre de Cicéron41. Une fois élu, il se vit confier la guerre en Afrique, avec l’autorisation de compléter son armée par des volontaires sans condition de cens. Là, il mena une série d’opérations, certes victorieuses, mais non décisives.

L’entrée en scène de la Maurétanie et la défaite de Jugurtha 

Une des conséquences de la campagne en Numidie occidentale fut l’entrée en guerre, en 106, aux côtés de Jugurtha, du roi de Maurétanie, Bocchus, qui était aussi son beau-père. Voyant dans cette guerre une menace pour son royaume, il réunit une armée pour rejoindre son gendre et attaquer Marius, qui s’apprêtait à reprendre Cirta (Sal., Jug., XCVII, 1-3). Défait par le général romain, il entama aussitôt des pourparlers.
« 1 – Quand Marius fut arrivé à Cirta, des ambassadeurs de Bocchos y étaient présents, qui l’invitèrent à envoyer des émissaires à Bocchos pour discuter. Et furent envoyés le légat Aulus Manlius et le questeur Cornelius Sylla, auxquels Bocchos déclara avoir fait la guerre à cause de Marius. Le territoire en effet que lui-même avait enlevé à Jugurtha, voici que maintenant il lui était enlevé par Marius ! 2 – Tels étaient les reproches de Bocchos. Manlius dit de son côté que les Romains avaient enlevé ce territoire à Syphax en vertu de la loi de la guerre, et qu’ils en avaient fait présent à Massinissa, mais que les Romains permettent que ceux qui reçoivent des présents les conservent "aussi longtemps qu’il paraît bon au Sénat et au peuple". 3 – et ce n’était pas sans raison qu’ils étaient revenus sur leur résolution. Massinissa en effet était mort et Jugurtha, pour avoir tué les (petits) fils de Massinissa, était devenu l’ennemi des Romains. Ainsi donc, il n’était plus légitime ni que l’ennemi conserve un présent "que nous avons donné à un ami, ni que toi tu te figures que c’est à Jugurtha que tu enlèves ce qui appartient aux Romains". Voilà ce que dit Manlius à propos de ce territoire. »
(Appien, Le livre Numidique, fr. 4, trad. P. Goukowski)


Pour prix de la paix, Manlius et Sylla proposèrent au roi de leur livrer Jugurtha, proposition assortie d’une offre qui pouvait le séduire, l’annexion de la partie occidentale de la Numidie. Cette trahison risquant de provoquer la colère de ses sujets, Bocchus hésita puis, après avoir reçu les assurances du Sénat, il se décida à livrer Jugurtha aux Romains (Sal., Jug., CXIII, 3-6 ; Diodore, XXIV-V, 39 ; Plut., Sylla, 3 ; Vel. Pat., II, 12, 1 ; Val. Max., VIII, 14, 4 ; Florus, I, 36, 17)42. Toutefois, Rome n’annexa pas la Numidie et installa sur le trône un parent de Jugurtha, Gauda, qui passait pour un peu faible d’esprit. L’année suivante, Marius fit conduire Jugurtha, avec ses deux fils, devant le char triomphal, puis le fit exécuter dans sa prison. Son souvenir resta vivant parmi les Numides, puisque l’un de ses fils, Oxyntas, qui avait été emprisonné à Vénouse, fut utilisé par un chef des Alliés, C. Papius, en 90, pendant la Guerre Sociale pour débaucher les Numides de l’armée de Sex. Iulius César, qui dut les renvoyer (Ap., BC, 1, 42, 188).


La colonisation marienne et les combats entre Syllaniens et Marianistes (84-80 av. J.-C.) 

La victoire de Marius contre Jugurtha permit de procéder, à l’extrême fin du IIe s. av. J.-C., à des assignations de terres pour les vétérans, à la fois dans la province d’Afrique et sur les terres restées théoriquement sous le contrôle des rois numides. Ce fut l’objet de la lex Apuleia, votée à l’initiative du tribun popularis Apuleius Saturninus en 103 (ou 100 ?) qui permit de lotir les vétérans avec des lots de 100 jugères. L’épigraphie montre que ces colons furent installés hors de la province, au-delà de la Fossa regia, dans la vallée du moyen Bagrada, riche région du Tell septentrional, où les pluies sont suffisantes et les récoltes abondantes. Les liens entre Rome et cette région ne sont pas entièrement élucidés, mais il est sûr que rien d’important politiquement ne pouvait se faire sans l’aval des autorités romaines et il est probable que ce fut un échange de bons procédés entre le pouvoir et le nouveau roi Gauda, mis en place par Rome.
La colonisation marianiste était viritim (individuelle) mais avec des noyaux, des centres qui regroupaient les colons, comme Thuburnica (Sidi Ali Belkacem) qui appelle Marius conditor coloniae (AE, 1951, 81). Le statut de colonie fut octroyé ultérieurement à la cité par Auguste, mais les premiers colons furent installés en vertu de la lex Apuleia, et ils le rappelèrent dans des inscriptions ultérieures. D’autres installations identiques eurent lieu à Thibari(s) (Thibar)43 et à Uchi Maius (Henchir Douamis)44 et Mustis (Henchir Mest)45.
Les répercussions de la lutte entre Syllaniens et Marianistes (84-80 av. J.-C.) 

Entre 84 et 80, la lutte entre Sylla et les Populares fit rage en Italie, et provoqua quelques troubles en Afrique : le gouverneur de 82, C. Fabius Hadrianus, qui soutenait les Populares contre les riches négociants, fut brûlé vif dans sa résidence à Utique. Les Marianistes se regroupèrent sous la direction de C. Domitius Ahenobarbus et les bornes d’un grand domaine découvertes aux abords de l’oued Miliane, rédigées en étrusque, laissent penser que le consul marianiste Papirius Carbo, après avoir quitté Clusium (Chiusi) en Étrurie pour l’Afrique (App., BC, I, 92) a peut-être établi quelques-uns de ses compagnons étrusques dans la vallée de l’oued Miliane, avant d’être capturé à Kossyra (Pantelleria) et exécuté par Pompée46. Arrivé en Afrique à l’automne 81, Pompée battit les Marianistes en quelques semaines, tua Ahenobarbus – ce qui lui valut d’être acclamé imperator par ses troupes – et prit le contrôle de la province. Les Gétules lotis par Marius furent privés de leur citoyenneté, mais pas, semble-t-il, de leurs terres.
« Les royaumes de Numidie et de Maurétanie subirent à des degrés différents les contrecoups de ces frictions. En Numidie, Ahenobarbus avait suscité un rival au roi légitime, Hiempsal II, en la personne de Hiarbas, qui avait défait son rival et s’était emparé de la Numidie. Pompée rétablit Hiempsal, qui avait, de son côté, envoyé son fils Juba en délégation à Rome pour appuyer sa demande. Désormais, les rois numides furent de fidèles clients de Pompée, ce qui explique en partie l’attitude de Juba lors des conflits entre Pompéiens et Césariens entre 48 et 46. Ce même Hiempsal possédait des terres dans la province d’Afrique. Elles furent l’objet de contestation à Rome entre 75 et 64-63, date à laquelle le Sénat accepta de reconnaître ses droits et les terres furent exclues du lotissement prévu. »
(Cicéron, leg. agr., II, 22, 58-59)


Face aux interventions répétées puis à l’installation des Romains, les souverains de Maurétanie purent de plus en plus difficilement se tenir à l’écart. Bocchus Ier vécut encore longtemps, fidèle à Rome et à Sylla, fournissant des auxiliaires aux troupes romaines lorsque celles-ci intervinrent en Afrique et il envoya très probablement une centaine de lions à Sylla pour rehausser les spectacles que celui-ci donna lors de sa préture en 93 (Pline, NH, VII, 16 ; Sén., De brev. vit., XIII, 6). À sa mort, la Maurétanie fut de nouveau partagée en deux royaumes, oriental et occidental. L’histoire politique de ces deux États reste obscure, les généalogies ne peuvent être établies qu’avec plus ou moins de certitude47. Mais il semble que la région se soit fermée aux influences italiennes, tout en poursuivant une tradition de relations avec l’Espagne. En 81, la Maurétanie subit les contrecoups des conflits entre Marianistes et Syllaniens avec les expéditions de Sertorius, gouverneur marianiste de l’Espagne citérieure. Il avait quitté Rome vers la fin 83 ou le début de 82 pour son gouvernement espagnol, mais l’année suivante, un Syllanien, C. Annius tenta de prendre le contrôle de la province. Sertorius passa une première fois en Afrique (Plut. Sert., 7, 5), mais n’y resta que peu de temps. Après être retourné en Espagne, il revint une seconde fois et débarqua à Tingi (Tanger). La cité avait conservé une certaine indépendance vis-à-vis des souverains et elle était alors gouvernée par des roitelets, parents ou alliés du roi, Iphtas (Lepstata ?) puis Ascalis, que Sertorius détrôna (Plut., Sert., 9 ; Sal., Hist., II, 20). L’affaire ne dura guère et Sertorius regagna l’Espagne dès 80.
Somme toute, exception faite de la guerre contre Jugurtha et malgré les conséquences des luttes entre Marianistes et Syllaniens, il semble que, par rapport aux troubles qui déchirèrent les autres provinces, l’Afrique ait joui d’une relative tranquillité entre 146 et l’arrivée de César. La « gestion du cadavre » évoquée par Mommsen, et admise implicitement par bon nombre d’historiens ultérieurs, ne fait peut-être que refléter le manque de participation de la région aux conflits qui déchiraient Rome, et poussaient les imperatores dans leur course au pouvoir à multiplier les conflits.



Économie et société 

Pour limitées à la période romaine que soient la plupart des prospections archéologiques menées depuis une vingtaine d’années, elles permettent de mieux appréhender les conditions humaines et économiques de l’arrière-pays de la province. Leurs résultats concernant l’occupation des sols, les cultures, les uillae ou/et structures secondaires, les aménagements hydrauliques, les tombeaux et les sites urbains ou proto-urbains enrichissent la documentation48. Ainsi se constitue, depuis quelques années, une meilleure connaissance des sociétés de cette époque, qui n’est plus « punique » et pas encore vraiment « romaine ».
Les campagnes 

Quelques remarques préliminaires s’imposent. Schématiquement, les historiens ont été convaincus que la destruction de Carthage a été suivie d’un fort marasme économique de l’Africa. Les olivettes, les arbres fruitiers auraient été (entièrement ?) détruits, une forme de monoculture céréalière se serait uniformément répandue, destinée à payer l’impôt à Rome. Il y avait le temps de Carthage, pendant lequel les campagnes étaient exploitées de façon exemplaire (cf. le traité de Magon) et le temps de l’Empire romain, qui développa la production agricole et, entre les deux, une sorte d’économie de subsistance. Seconde remarque, concernant l’impôt : celui que prélevait Rome n’était probablement pas beaucoup plus contraignant que celui que les paysans africains devaient auparavant à Carthage. Certes le blé apparaît fondamental dans les sources, mais la nature même de ces sources explique qu’on le trouve au centre des préoccupations : destiné à ravitailler Rome ou les armées en campagne, il est omniprésent chez Salluste ou dans le Bellum Africum. Épisodiquement toutefois apparaissent l’huile et le vin et le Bellum Africum mentionne des uillae. Enfin, cette approche est fondée sur l’idée implicite que les Puniques ont disparu et, comme on considère que c’étaient eux qui organisaient et dirigeaient des formes spéculatives de l’agriculture, on définit l’époque comme celle d’un déclin, que viendraient enrayer les mesures prises ultérieurement par le pouvoir romain. Or, depuis une quinzaine d’années, un certain nombre de constatations invitent à nuancer ce tableau.
La société carthaginoise était dominée politiquement et socialement par une aristocratie de grands propriétaires, surtout puniques, parfois d’origine indigène49. Le cas d’Hannibal est bien connu : poursuivi par la rancune des Romains, sommé de s’expliquer devant les autorités de Carthage, où il ne comptait pas que des amis, il se réfugia dans un de ses domaines entre Thapsus et Acholla (Tite-Live, 33, 48, 1). Lors de la troisième guerre punique, Appien raconte que la population chercha refuge dans de grandes fermes fortifiées (purgoi) et dans des postes de surveillance (phrouria), nombreux dans les campagnes. Des fouilles ont mis au jour les vestiges de plusieurs dizaines de ces domaines, notamment à Gammarth au nord de la presqu’île de Carthage ou dans le Cap Bon. Si de nombreux aristocrates carthaginois disparurent dans la tourmente, beaucoup s’enfuirent et survécurent. Il serait surprenant qu’ils aient oublié ou négligé leurs terres après les vicissitudes de la guerre et la première phase d’annexion par Rome. Comment ces domaines étaient-ils exploités ? On sait que l’esclavage était présent à Carthage, et la cité fit appel aux esclaves pour résister aux troupes romaines en leur promettant la liberté, mais on ignore l’ampleur du phénomène. Il est encore très présent en Tripolitaine à la fin du Ier s. et au début du IIe s. apr. J.-C., dans les vastes exploitations. Les esclaves arrivaient des régions périphériques, vendus par les tribus nomades ou semi-nomades, ou par les pirates des côtes méditerranéennes. Ceci étant, il n’est pas prouvé que les esclaves aient été nombreux partout. Si on peut le supposer pour les cités de Tripolitaine, compte tenu de ce que l’on connaît de l’histoire ultérieure, il faut être prudent et peut-être penser davantage à une paysannerie libre dans l’arrière-pays de Carthage.
Des prospections archéologiques concernant la période50 et l’arrière-pays carthaginois à l’intérieur de la Fossa regia, donc dans le territoire punique, annexé par les Romains en 146, ont montré quelques exemples de l’occupation de ces régions. Ainsi, sur le territoire de la cité de Zaghouan, carrefour routier et commercial, les conditions géographiques se présentent très favorablement : les sources sont nombreuses, abondantes, permettant l’irrigation. On y trouve d’anciennes mines de plomb et des forêts ; la plaine à vocation céréalière moyenne a été très largement exploitée, sauf les bas-fonds marécageux. Par contre, à l’Est et au Sud, les conditions naturelles sont plutôt défavorables en raison de l’isolement et de sols assez pauvres. Au centre, le paysage est vallonné et les coteaux, très accessibles, sont susceptibles d’être améliorés avec de petits travaux de drainage. Dans cette petite région, on note la présence de 35 sites, certains fortifiés : petits centres proto-urbains, places fortes perchées, refuges perchés temporaires, pas toujours aisés à différencier de la catégorie précédente, mais aussi des habitats dépourvus de remparts, en général repérables par la présence de la céramique pré-romaine et par les nécropoles qui s’échelonnent du IIIeau Ier s. av. J.-C. Ces habitats sont souvent occupés dès l’époque punique. La moitié des sites étudiés a livré de la céramique pré-impériale ; mais surtout, ce qui nous intéresse ici, c’est l’existence des monuments funéraires plus amples, des mausolées-tours, qui ont été construits sur un site en hauteur relative et la présence de traces d’architecture hellénistique. Ces constructions suggèrent l’existence de grands domaines qui étaient dirigés par des notables assez riches pour se faire construire de tels monuments51. Des constatations identiques ont été faites, avec quelques nuances, pour la vallée de Segermes, proche de Zaghouan. On distingue aussi, dans la vallée de la Medjerda, la présence de tombeaux, plutôt de type bazinas à degrés, signalant la présence de notables locaux africains assez peu punicisés. On note aussi un matériel datant de la fin du IIe s. – début Ier s. av. J.-C. jusqu’à la 1re moitié du Ier av. J.-C., provenant de l’Italie centrale, de Campanie. Des débris d’amphores transportant du vin (Dressel IA ou 1 C) sont la preuve d’échanges, sans doute modestes, mais rien, à l’heure actuelle, ne permet de penser qu’ils aient été intenses pendant la période précédente.
Les connaissances restent très lacunaires pour l’intérieur et les zones montagneuses. Les peuples gétules, maures, pasteurs plus qu’agriculteurs, pratiquaient le nomadisme et les tribus sédentaires devaient sans doute se défendre contre ces nomades envahissants et batailleurs. Il fallut attendre l’Empire pour qu’une nouvelle forme d’économie, fondée sur une sédentarisation accrue et des déplacements contrôlés se mette en place.
Artisanat et commerce 

Les artisans puniques avaient la réputation de produire des objets à forte valeur ajoutée : métaux travaillés grâce au contrôle des mines d’Espagne telles les riches oenochoés en bronze, orfèvrerie, artisanat de qualité (cuirs), céramique et travail de la pâte de verre, ébénisterie et chantiers navals. Certains de ces métiers se retrouvent indiqués sur les stèles puniques du sanctuaire d’El-Hofra près de Cirta, et il est vraisemblable que bon nombre de cités numides ou puniques de la côte ont accueilli des réfugiés. La civilisation punique, la culture, la religion se sont développées en Numidie (cf. supra)52 . Les Carthaginois avaient été la plus grande puissance maritime de la Méditerranée occidentale, pratiquant beaucoup l’import-export, une réorganisation des courants d’échanges dut s’effectuer, dont on saisit mal les formes et l’ampleur. Les cités libres continuèrent à commercer comme avant : Utique, Hadrumète profitèrent de la disparition de la grande ville punique, les navires firent désormais relâche dans leurs ports, chargeant le blé pour Rome, abritant des dizaines de navires, dont ceux des Pompéiens. Villes portuaires, riches, elles eurent de quoi payer l’amende imposée par César en 46 : Thapsus possédait une enceinte triple, une inscription de Curubis rappelle la réfection de murs en 48 ; Thenae émit des monnaies avec une légende punique à l’époque augustéenne. Rusicade, le port de Cirta, Hippo Regius, d’origine punique, comme la plupart de ceux qui existaient sur les côtes numides ou maurétaniennes, eurent des relations avec l’Italie dès la fin du IIIe– début du IIe s. Ses relations s’amplifièrent dans la seconde moitié du IIe et au Ier s., mais il est difficile d’identifier les acteurs de ce commerce. Était présente et a perduré pendant la période une tradition de production et de transformation des produits de la mer, poissons et coquillages : la pêche était active et de petites unités de salaisons s’étaient développées tout au long de la côte, lorsque les conditions naturelles le permettaient. Quant à la pourpre, Pline écrit que celle de Meninx était la meilleure après celle de Tyr (IX, 127).

La présence italienne 

Les commerçants romains et italiens n’étaient pas inconnus avant la conquête, mais tant que Carthage avait été puissante, elle avait limité leur champ d’action par des traités (en 509 et 338). Les Italiens ne purent s’implanter qu’après sa disparition, mais il semble que l’Afrique n’ait guère attiré l’intérêt des grands negotiatores, au moment où les provinces asiatiques et les îles comme Délos s’ouvraient largement aux profits romains.
Incontestablement, l’essentiel du trafic consistait à transporter le blé pour le ravitaillement de Rome, blé qui avait pris très tôt cette direction. Dès 201 av. J.-C., Scipion l’Africain en envoya à Rome (Tite-Live, 31, 4, 6) ; il en fut de même l’année suivante (id., XXXI, 50, 1). Visiblement, en période normale, les régions céréalières d’Afrique produisaient suffisamment pour subvenir aux besoins locaux et dégager des surplus qui pouvaient être exportés au mieux des intérêts politiques. Au IIe s., Massinissa et les Carthaginois livrèrent gracieusement du blé aux armées romaines. À la fin du IIe siècle, les negotiatores privés étaient aussi très présents : c’est leur massacre par Jugurtha en 112 à Cirta qui enclencha l’intervention militaire et la même scène dramatique se reproduisit à Vaga plus tard.
Nous sommes mieux renseignés sur le Ier siècle, au cours duquel les Romains furent incontestablement actifs dans toutes les régions, et la documentation s’amplifie à partir des années 70-60 grâce à Cicéron, qui évoque divers sénateurs ou négociants liés à la possession de terres et au commerce du blé en Afrique. L’un deux, M. Caelius Rufus, joua un rôle politique entre 56 et 4853. Peut-être questeur en 58-57, accusé devant une quaestio de vi en 56, il fut défendu par Cicéron ; tribun de la plèbe en 52, il choisit le parti de César, ce qui lui valut la préture en 48 ; il tenta alors de soulever l’Italie et fut tué. Il possédait de grandes propriétés en Afrique, héritées de son père (Cicéron, Pro Cael.) et il y faisait des affaires (res). Il organisa, comme son père avant lui, l’exportation à une large échelle de céréales : des entrepôts portant son nom, les Horrea Caelia (Hergla), ont été identifiés en bordure de mer à 30 km au nord d’Hadrumète. Une autre trace de ses activités apparaît avec les figlinae Caecilianae54 ou ateliers de céramique. L’examen de la famille des Aufidii dans les années 70-40 suggère une situation analogue. Connus depuis le début du IIe s. av. J.-C., bon nombre d’entre eux se dirigèrent à ce moment vers l’Orient, surtout au cours du dernier tiers du IIe s., en raison des possibilités d’enrichissement qu’offrait alors cette région55. Puis on retrouve des Aufidii dans la première moitié du Ier s., mais à un rang social inférieur : alors qu’ils étaient bien représentés parmi les sénateurs au IIe s. pour une gens nouvelle, on trouve à cette époque, au contraire, un pourcentage important de chevaliers. Ils payèrent sans doute leur engagement politique aux côtés des Marianistes. C’est alors qu’ils se tournèrent vers l’Afrique56. Un Sex. Aufidius hérita d’un Turius, qui faisait des « affaires » (Cicéron, Fam., XII, 26, 1 ; Fam., 12, 27, 1)57. Une amphore contemporaine, trouvée à Carthage, porte la mention d’un Aufidius (C, 22637), son état fragmentaire ne permet pas de savoir quel était son contenu.
Autre personnalité marquante de la période, Sittius de Nucérie, qui s’empara de Cirta en 46. Originaire de Nucérie en Campanie, P. Sittius appartenait à cette même génération d’hommes d’affaires qui profita avec plus ou moins de brio des troubles politiques de son époque. Il participa à la conjuration de Catilina en 63 (Sali., Cat., 21, 3). Lui aussi était partie prenante dans le commerce du grain vers Rome. Dans la capitale, la crise de 57-56, provoquée par la cherté du grain due à la loi frumentaire de Clodius, de mauvaises récoltes et la spéculation (Cicéron, Red., 34 ; De domo, 11 ; 25) fit adopter une série de mesures contre les negotiatores, considérés comme des accapareurs et spéculateurs. Puis le Sénat confia la cura annonae à Pompée pour cinq ans (Cicéron, Att., IV, 1, 6, 1 ; De domo, 16), mesure qui permit de débloquer rapidement la situation : Pompée partit pour la Sicile et l’Afrique et la confiance revint aussitôt. Le procès contre Sittius eut lieu dans ce contexte, vers 57 (Cicéron, Ad Fam., V, 17, 2, 8). Forcé de vendre ses domaines pour payer ses dettes, il partit faire fortune en Espagne, en Maurétanie et en Numidie. Au moins une partie de ses activités lucratives consistait à prêter de l’argent aux communautés provinciales et aux rois locaux (Cicéron, Sull., 58). Si on se souvient des taux d’intérêt exorbitants pris par ces intermédiaires au service parfois de vertueux sénateurs, comme Brutus dans le cas de Salamine de Chypre, 48 %, rabaissés après négociation à 24 %, on mesure que les risques aient été à la mesure des profits et s’ils s’enrichissaient rapidement, il leur arrivait d’être obligés de renoncer à des remboursements. Probablement aussi Sittius recrutait-il des mercenaires pour le compte de chefs locaux.

Les Africanae 

Une autre activité lucrative se développa à partir de la fin du IIe s. et prit de l’ampleur au cours du siècle suivant : il s’agit du trafic des animaux pour les chasses ou Africanae. Cette activité fut dès la République en relation étroite avec l’Afrique. La première exhibition d’animaux africains eut lieu en 252 av. J.-C., dans le cadre de la première Guerre Punique, avec des éléphants capturés en Sicile sur les armées carthaginoises.
La première chasse (venatio) fut offerte en 186 par Fulvius Nobilior : des panthères et des lions importés d’Afrique (Tite-Live, 39, 22, 2) accompagnèrent son triomphe sur les Etoliens et le roi séleucide Antiochus III. Ce succès inquiéta le Sénat qui interdit les importations de bêtes « Africanae », panthères et lions (Pline, VIII, 24, 64). Mais dès 170, un tribun de la plèbe, nommé Aufidius fit rapporter la mesure et, ce n’est sans doute pas un hasard si ce fut un Scipion, Scipion Nasica, qui exhiba pour son édilité en 169, une grande quantité d’animaux venus d’Afrique : 63 panthères, 40 ours, 40 éléphants58. Il avait sans aucun doute hérité des bonnes relations de clientèle  établies par son parent, Scipion l’Africain avec les rois numides. Suivit une série de chasses données par les magistrats à l’occasion de leur édilité, étape privilégiée du cursus pour marquer les esprits en faisant preuve de générosité. On retrouve dans l’exportation de ces animaux les liens tissés entre les rois et les aristocrates romains, comme dans le cas de Sylla : le futur dictateur, échouant à sa première tentative pour l’élection à la préture offrit une remarquable venatio avec cent lions « à crinière » lors de sa préture, en 93 (Plut. Sull. 5), bêtes qui lui furent probablement fournies par Bocchus Ier. En 61, L. Domitius Ahenobarbus donna une chasse composée de 100 « ours de Numidie », qui étaient accompagnés d’autant de chasseurs dits « Éthiopiens » (Pline, VIII, 54, 131). Or un parent, Cn. Domitius Ahenobarbus, avait exercé une promagistrature en Afrique en 82. L’ère de Pompée et César vit entrer les chasses dans une phase quasi « industrielle », qui annonce les spectacles impériaux. Le changement se produisit en 55, avec l’inauguration de son théâtre par Pompée. Il accumula les spectacles qui marquèrent l’imagination (Pline, VIII, 20, 53 ; 24, 64). Il offrit deux venationes par jour pendant cinq jours, au cours desquelles eut lieu une invraisemblable chasse aux lions : 600 furent tués dont 340 mâles, ainsi que 410 panthères. On peut remarquer, que, quelques mois plus tôt, le Sénat lui avait alloué une somme de 40 millions de sesterces pour la cura annonae ; il effectua alors un voyage en Afrique et renoua les liens qu’il avait établis en 81-80 lorsqu’il avait vaincu les Marianistes et restitué son royaume à Hiempsal, devenu de fait son client et ami. Par la même occasion, il eut la possibilité de prendre aussi contact avec des transporteurs59. Rien ne prouve qu’il l’a fait, mais c’est une forte probabilité, qui expliquerait l’ampleur des venationes. Évidemment, César chercha à faire mieux et donna lors de ses triomphes en 46 des venationes pendant cinq jours avec 400 lions et l’apparition à Rome de la première girafe. Elles se terminèrent par un grand combat dont les versions diffèrent chez Pline, Suétone et Dion Cassius. Il faut ajouter les chasses offertes par les notables, imitant l’exemple de la capitale, tous ces spectacles suscitant un fructueux commerce.

Les emporia 

À l’intérieur de la province, une région, celle des emporia (places de commerce, d’import-export), se singularisa et connut un réel essor économique, résultat d’une politique habile et d’un relatif éloignement du pouvoir. Au sens strict, ce mot désigne les cités de la petite Syrte : Gigthis, Meninx, située dans l’île des Lotophages (Djerba), Zarzis et sa région. Il faut cependant y ajouter celles de la côte orientale, Lepcis Magna, Oea et Sabratha, qui formèrent ultérieurement la Tripolitaine, et les cités du sud de la Byzacène, dont Sullectum, Thenae60. Les emporia avaient été en partie conquis par Massinissa en 162 et Rome avait laissé faire, ne perdant pas une occasion d’affaiblir Carthage. En réalité, ces cités côtières fort éloignées du centre du pouvoir gardèrent sans aucun doute une large autonomie de fait et Lepcis Magna se libéra totalement des rois numides en 111, lors de la guerre contre Jugurtha (Sal., Jug., 7). Elle adopta un monnayage qui présente de fortes similitudes avec celui de la Cyrénaïque (thèmes, métrologie), et s’explique par une référence commune aux monnaies ptolémaïques61. Un banquier, T. Herennius, exerça son activité dans une des deux Lepcis, Magna ou Minus. Une des familles de Lepcis Magna, connue par plusieurs inscriptions, émergea à Lepcis Magna à la fin du Ier siècle, celle d’Annobal Tapapius Rufus, fils d’Himilchon62. Évergète fastueux, il y a de fortes chances pour que sa fortune se soit constituée au cours d’une ou plusieurs générations précédentes. Si une documentation équivalente ne peut être trouvée à Oea, car la moderne Tripoli a recouvert presque totalement la ville ancienne, Sabratha, par contre, donne, en moins gigantesque, la même impression de prospérité au Ier s.63.



César et l’Afrique (48-44 av. J.-C.) 

L’Afrique, enjeu d’un conflit qui la dépasse : la lutte entre Pompéiens et Césariens 

Deux textes, l’un de César, l’autre d’un auteur anonyme évoquent les péripéties de la victoire de César et de l’élimination des Pompéiens en Afrique. Dans La Guerre civile, César raconte les premières opérations, la mission qu’il confia à Curion qu’il avait envoyé en Afrique pour lutter contre les Pompéiens, et son échec (II, 23-44). À la fois apologie et pamphlet contre ses ennemis, l’ouvrage ne peut proposer qu’une relation partiale et partielle des faits. L’auteur du Bellum Africum, témoin oculaire, présente les mêmes défauts, mais fournit une foule d’anecdotes, de détails, qui en font un récit vivant des quelques mois que dura la guerre contre les Pompéiens.
La province était commandée depuis 50 par un légat de Pompée, Attius Varus, qui l’avait mise en état de défense, faisant renforcer les murailles des cités côtières, levant deux légions supplémentaires, qu’il ajouta à celle dont il disposait à son arrivée. César envoya dans un premier temps Curion, un de ses partisans, fougueux et irréfléchi. Le roi de Numidie orientale, Juba Ier, dont le père Hiempsal II avait récupéré son royaume grâce à Pompée en 80, craignait des ambitions annexionnistes des Populares, représentés jadis par Marius, désormais par César et ses amis, dont Curion qui fit une proposition de loi visant à annexer la Numidie en 50. Il prit le parti des Pompéiens, ce qui lui valut d’être déclaré ennemi public (hostis publicus) à Rome à l’initiative de César. Il amenait dans le conflit une cavalerie numide réputée64, quatre légions, une infanterie et une cavalerie légère, quelques dizaines d’éléphants. Curion, trop confiant en la victoire, fut vaincu et tué quelque temps plus tard dans un engagement contre le lieutenant de Juba Ier, Saburra, et le roi fit son entrée dans Utique, où il rejoignit les Pompéiens.
Après la défaite de Pharsale (27 juin 48) et la mort de Pompée (16 août 48), une grande partie des Républicains partisans de Pompée se regroupèrent en Afrique autour de Caton. Celui-ci avait d’abord réuni un conseil de guerre à Corcyre (Corfou), mais, refusant de prendre la direction des opérations, il décida de rejoindre en Afrique Q. Metellus Scipion, beau-frère de Pompée, ancien consul et imperator, dont le nom paraissait constituer un heureux présage. Il amenait avec lui les cohortes qu’il commandait, des cavaliers et des soldats rescapés de Pharsale. Ils furent rejoints par des hommes énergiques, dont Labienus, ancien adjoint de César en Gaule, Cn. Pompée le fils. Appuyées par l’armée de Juba, leurs forces s’élevaient à dix légions.
César passa de Sicile en Afrique à la fin de l’automne 47, avec six légions, soit une partie de son armée. Évitant Utique où se trouvait concentré le gros des forces pompéiennes, il débarqua à Ruspina (Hr Tenir) au sud du Byzacium. Sa première préoccupation fut de s’assurer du contrôle d’un port pour recevoir son ravitaillement depuis ses bases siciliennes, car sa flotte avait été dispersée. Il limita donc les affrontements durant deux mois, préférant refuser l’engagement tant qu’il n’était pas sûr de pouvoir gagner, cédant devant les troupes de Labienus et de Scipion. En février, se sentant prêt, il amena Scipion à l’affronter en rase campagne dans la région de Thapsus. Bien qu’aidé par Juba, Scipion fut vaincu. La campagne avait duré trois mois, avec relativement peu de combats au total.
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